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			LA LETTRE D’ESPARBEC

			


			— Il ne faut quand même pas déconner, dis-je, en laissant tomber dans la trousse le gode et le tube de gel, toi et moi, à l’instant, c’était donc de l’amour ?

			— Et selon toi, c’était quoi ?

			— Du cul. A l’état pur. Rien que du cul. Du cul pur porc !

			Sa cigarette aux doigts, F. réfléchit. Ce qui me tue, c’est qu’elle prenne tout au pied de la lettre. Un collimateur dans sa tête, elle vise, elle cherche le concept qui convient, et vlan, vous envoie son missile sur la gueule et vous désintègre.

			(Il faudrait ne baiser qu’avec des idiotes.)

			— Quelque part, me dit-elle, il devait bien y en avoir. Je ne me laisse pas bander les yeux et enfiler des godes dans le cul par tout le monde, tu sais ?

			Je me souvins alors fort à propos d’une réplique que j’avais remarquée dans le nanar de José Pierre Qu’est-ce que Thérèse, c’est les marronniers en fleurs qui m’était tombé récemment sous la main.

			— Un personnage y dit : l’amour, c’est le cul. Tu serais d’accord, donc ?

			— Pas du tout. L’amour, c’est l’amour. Le cul, c’est le cul.

			— Mais comment faire la différence ?

			— Il faut chercher.

			— Dans le cul ?

			— Pourquoi pas ? Souviens-toi de ce que dit Hardellet, dans Lourdes, lente : « Entre l’amour et le sexe la frontière est imprécise. » Imprécise ne veut pas dire inexistante.

			Le lendemain, j’ai longuement cherché l’imprécise frontière qui sépare le cul de l’amour entre les cuisses de Zénaïde, une amie de cul que je venais de retrouver par hasard. Nous avons débroussaillé le terrain pour tâcher d’y voir plus clair. (Je rase souvent mes poupées d’un soir.) J’ai gardé sa petite laine bouclée dans mon tiroir de nuit, étant assez fétichiste. (Je dois avoir une douzaine d’enveloppes avec des toisons pubiennes et des prénoms, suivis d’une date.) Mais nous avons débroussaillé en vain, la frontière, comme toutes les frontières, étant symbolique, demeura invisible. Aussi, nous allions d’un côté à l’autre, de l’amour-tendresse au cul-vicieux, et nous n’étions guère plus avancés en nous séparant.

			Rentrant assez tard, après avoir raccompagné chez elle Zénaïde, je trouve sur mon répondeur un message de F. qui me dit ceci :

			— Pour les femmes, il y a un moyen très sûr de vérifier s’il s’y mêle ou non de l’amour. Quand il y en a, elles avalent la fumée. Sinon, non.

			Sur le moment, ça me parut lumineux. Et puis, après, moins. Une femme peut aimer le goût du sperme d’un homme sans l’aimer, lui. Mais la réciproque est-elle vraie? J’ai souvent aimé la mouille de femmes que je n’aimais pas ; mais jamais celle d’une femme que j’aimais ne m’a déplu.

			Commentaire de F. :

			— Ne pas pouvoir sentir quelqu’un, cela peut vouloir dire qu’on refuse son odeur parce qu’elle pue, ou qu’on ne peut pas la sentir parce qu’elle vous est si proche qu’elle ne se distingue plus de la vôtre. Or, on ne sent pas sa propre odeur !

			— Dernière nouvelle ! Mets-toi un doigt dans le cul et renifle-le !

			— Je sentirai l’odeur de mon cul ; je ne suis pas mon cul. Mais mon odeur à moi, qui n’est ni celle de mon sexe, ni celle de mes aisselles, qui est ce que les autres perçoivent de moi (qui fait que pour eux je suis moi), cette odeur-là, je ne la sens pas. Et quand on aime une personne, on ne la sent pas non plus. Donc, dire comme tu le fais, quand elle t’en fait trop baver, de notre amie Prune, que tu ne peux plus la sentir, revient tout bonnement à avouer que tu l’aimes au point de ne plus la distinguer de toi. Et chacun sait que le moi est haïssable, mais qu’on ne peut pas s’en passer.

			Quant aux héroïnes de Mancini dont vous allez lire les exploits, j’ignore si elles aiment ou pas l’odeur des messieurs par qui elles se laissent harponner au hasard des rues, mais je vous garantis une chose, ce sont de vraies cannibales ! Alors, accrochez-vous, messieurs, si vous tenez à vos roupettes !

			Et à bientôt. Votre dévoué pervers pépère :

			



			E.

		

	
		
			Chapitre premier

			


			New Hamptonshire est une ville comme toutes les villes anglaises, avec, au centre, des immeubles d’habitation à deux ou trois étages, pas mal de commerces et des bâtiments publics. Là, tout est soigneusement ordonné, arrangé, mais quand on s’éloigne vers la périphérie, on découvre la vraie façade de la cité : terrains vagues, usines abandonnées, pavillons dont les occupants ont quitté les lieux depuis belle lurette...

			Tout ici sue l’ennui et on se serre les coudes entre jeunes en passant des heures à discuter ensemble en buvant des bières, en se baladant dans les centres commerciaux, sans rien acheter parce qu’on n’a pas trop d’argent et en sortant en boîte le samedi.

			Un vendredi soir, nous étions une dizaine dans un appartement. Nous avions tous près de vingt ans et nous avions aussi presque tous grandi ensemble mais, parmi les filles, se trouvait une nouvelle : Helen. Elle n’était pas spécialement plus belle que les autres. Très grande, blonde, un visage assez osseux, des formes guère marquées, elle avait un physique très british mais elle dégageait une sorte d’aura qui m’a séduit dès que je l’ai vue. Son regard a accroché le mien et, même si elle ne m’a pas parlé, j’ai senti que je l’intéressais.

			Nous nous sommes retrouvés dans la cuisine. Elle était près du réfrigérateur, et elle se fabriquait un cocktail. Je n’avais encore rien bu, et j’ai été fasciné par ce qu’elle avait préparé. Il y avait plein de couleurs, du vert, du rouge, du jaune, par tranches, et elle avait balancé une bonne dose de chantilly au sommet. M’apercevant sur le seuil, elle a dit :

			— Salut, Peter ! Je t’en fais un ?

			J’ai acquiescé. Dans le cocktail entraient du sirop, de la crème de menthe et du Malibu, je crois bien. Pour être honnête, je ne regardais pas tellement les bouteilles qu’elle manipulait, mais plutôt son corps. A chaque minute, mon intérêt pour elle croissait. Elle était accoutrée assez bizarrement : un mélange de tradition et de modernité. Elle avait une de ces jupes taille haute comme on en portait dans les années cinquante, en tweed, extrêmement serrée, et qui donnait à sa croupe plus de volume qu’elle n’en avait sans doute réellement, la faisant ressortir de telle manière qu’il était difficile de la contempler sans éprouver du désir. Ça lui faisait la taille fine, ça comprimait aussi ses cuisses, avant que le tissu s’évase, devenant plus flou. C’était une jupe longue, qui s’arrêtait à mi-mollets, laissant voir le galbe de ceux-ci. Il était plein de charme, même s’il était certainement accentué par les chaussures à talons hauts. D’après l’espace réduit que je pouvais voir en dessous de l’ourlet, ses jambes étaient gainées de résille, et je me suis demandé ce qu’elle portait. Si elle aimait tant la mode du passé, ce devaient être des bas, mais il se pouvait très bien qu’elle se soit contentée de collants. Elle n’avait pas de marque de culotte, de string non plus, et la jupe montait trop pour que quelque chose dépasse. En haut, elle était habillée d’un petit gilet orange. Quand elle s’est tournée vers moi, j’ai pu observer à quel point il était étroit. Il comprimait sa taille fine, et sa poitrine.

			Quand elle m’a tendu le verre, nos mains se sont frôlées.

			Elle m’a souri, tout en plantant ses yeux dans les miens.

			— Je te plais ?

			Elle était directe. J’ai répondu que oui. Elle a répliqué que l’inverse était vrai et a ajouté que j’étais beau. Ce n’était pas exactement la vision que j’avais de moi-même mais j’ai apprécié malgré tout le compliment. J’ai goûté le cocktail. C’était délicieux.

			— Tu es vraiment douée ! Je ne connais personne qui sache faire quelque chose d’aussi bon.

			Nous étions face à face, à quelques centimètres l’un de l’autre. C’était curieux, parce qu’on ne se touchait pas, mais je percevais toute la densité et toute la chaleur de son corps. Elle m’a dit :

			— Tu as de la chantilly sur la lèvre supérieure...

			C’était le prétexte rêvé, et elle l’a saisi. Se penchant sur moi, elle a passé un bout de langue effilé sur la trace de crème. Ça m’a fait comme une douce brûlure.

			— Je crois que toi aussi, tu as quelque chose sur la bouche...

			Nos lèvres se sont soudées et nos langues se sont touchées.

			On a passé une heure comme ça, rien qu’à s’embrasser, encore et encore, sans pouvoir s’arrêter. Je ne savais même pas son nom quand elle m’a dit :

			— Viens chez moi ! J’ai trop envie !

			Elle était vraiment pressée de s’envoyer en l’air, et moi aussi. On s’est arrêtés à l’étage d’en dessous. Le copain chez qui se tenait la soirée habitait dans l’un de ces immeubles en briques de six étages qui avaient été construits à la fin des années soixante, se voulant le nec plus ultra en matière de logement ouvrier, et qui, depuis, se délabraient lentement mais sûrement. Nous avons aperçu un recoin, devant un cagibi. Il y avait une lucarne, tout près, et les lueurs jaunâtres des lampadaires de la rue nous baignaient partiellement de leur lumière. Nous ne pouvions pas tenir plus longtemps. Elle s’est mise face au mur, et elle a fait glisser son manteau et son sac à main au sol, avant de tendre la main en arrière, en direction de ma braguette, pour me caresser à travers le pantalon.

			C’est le genre de moment où l’on est saisi par une envie furieuse, que rien ne peut contrôler. Je n’avais pas baisé depuis une semaine, et je ne suis pas du genre à me masturber pour relâcher la pression. Pour moi, l’amour, ça se joue à deux, voire plus.

			Elle s’est penchée en avant, les mains appuyées sur le mur, la croupe tendue vers moi, et elle a dit :

			— La fermeture Eclair est sur le côté.

			J’ai baissé le zip et j’ai tiré la jupe vers le bas. Le vêtement était incroyablement serré, et je me suis demandé comment elle avait pu le mettre. En forçant, j’ai réussi à descendre la ceinture plus bas que les fesses. Après, elle est tombée d’elle-même autour des chevilles.

			Vu la façon dont la fille s’était habillée, j’étais curieux de savoir ce qu’elle avait comme dessous. A présent, j’avais la réponse : eux aussi étaient à l’ancienne mode. Un porte-jarretelles noir lui ceignait la taille, et elle avait passé par-dessus un string. Contrairement à ce qu’on pourrait croire, il ne s’agissait pas d’un anachronisme. Dans les années cinquante, pas mal de femmes en portaient, et pas seulement celles de mauvaise vie. Du moins, je l’avais entendu dire.

			Même si la jupe avait accentué le volume de ses fesses, celles-ci demeuraient splendides avec leur chair généreusement épanouie et le sillon profond dans lequel s’enfonçait le cordon du string, le tout surmontant des cuisses rondes dont la peau, au-dessus de la résille des bas, luisait faiblement dans la lumière des lampadaires.

			La fille a passé sa main derrière elle pour ouvrir, à l’aveuglette, ma braguette. Elle ne s’est pas retournée mais elle a palpé ma queue, comme pour en évaluer la taille et la dureté. Elle a reculé et s’est courbée encore plus, projetant son cul vers moi, pour prendre un préservatif dans son sac à main. Elle me l’a tendu. J’ai déchiré son emballage et je l’ai enfilé sur ma queue. Je faisais preuve d’une certaine fébrilité, mais j’avais trop l’habitude pour être maladroit. Mes copains et moi, pas fous, nous ne baisions sans protection qu’avec des filles que nous connaissions parfaitement, jamais avec des partenaires de rencontre. Nous appartenions à la génération safe sex.

			La fille s’est redressée mais pas trop, de façon à ce que ses reins restent bien cambrés. Elle a plaqué de nouveau ses mains sur le mur. Elle m’offrait son sexe. J’ai écarté le string, dévoilant sa fente béante. Si j’étais excité, elle aussi. La mouille suintait à l’intérieur de ses cuisses jusqu’au revers des bas. L’odeur âcre parvenait à masquer les relents de fritures, de moisi, et même d’urine qui, comme dans tous les immeubles de ce type, flottaient, omniprésents, dans la cage d’escalier.

			J’ai saisi la fille aux hanches. Sa chair était élastique, trop riche, mais sensuelle. J’ai amené mon gland contre les lèvres de son sexe, et c’est rentré tout seul, comme si elle m’avait happé, dans un mouvement de son ventre. Il y a eu un léger bruit de succion et je me suis retrouvé avec le gland au fond de son vagin. Ma queue avait glissé comme dans un bain d’huile. Pourtant, son con n’était pas très large, en tout cas, pas comme ceux de certaines filles que je connaissais et dans lesquels j’avais l’impression de flotter avec ma bite.

			Je suis ressorti précipitamment en entendant un bruit sur le palier. La lumière s’était allumée. Nous nous sommes redressés, moi rangeant précipitamment ma verge dans mon pantalon, elle glissant sa jupe et son string dans son sac et se couvrant de l’imper. Nous ne devions pas être très naturels à discuter ainsi dans le couloir, parce que la femme d’âge mûr qui est descendue, avec son chien en laisse, nous a jeté un regard curieux. Je me suis demandé si elle se posait simplement des questions ou si elle imaginait réellement ce que nous faisions.

			Ça avait coupé notre élan. Nous nous sommes regardés, ce qui a suffi pour que notre excitation revienne. On avait toujours envie l’un de l’autre, mais nous hésitions par peur d’être dérangés. Mais très vite, j’ai réalisé que c’était justement cette crainte qui donnait du piment à la situation. La fille pensait sans doute la même chose que moi. Il a suffi que nos regards se croisent pour que nous nous comprenions et, un instant plus tard, j’étais de nouveau planté en elle. Je me disais que, si jamais qui que ce soit passait, je continuerais à la baiser, sans m’en soucier, quel que soit le scandale. Mais ça n’a pas été le cas, et j’ai poursuivi mon va-et-vient dans son ventre. De temps en temps, elle tournait la tête et me souriait, manière de me montrer sa satisfaction, que je devinais déjà aux mouvements de ses hanches et à sa respiration qui s’accélérait.

			Les derniers moments ont été confus et rapides. Je me souviens qu’elle a joui la première, et que je l’ai su parce que, quand je l’ai pénétrée, ce devait être la septième ou huitième fois, elle a eu un frémissement plus marqué, et elle a posé ses doigts sur son clitoris – je les ai sentis effleurant ma verge. Elle s’est caressée très rapidement. De sa main libre, elle s’appuyait au mur.

			Je ne m’attendais pas à ce qu’elle a fait. Elle s’est dégagée d’un mouvement du ventre. Elle s’est retournée vers moi. Elle avait une expression radieuse. Elle a retiré le préservatif et m’a masturbé. Il n’a fallu que quelques secondes pour que j’éjacule sur la paume de sa main, en me retenant pour ne pas crier.

			Ensuite, elle s’est essuyé la main et a enfilé son imperméable sans rien mettre dessous. Je me suis reboutonné, et nous avons descendu l’escalier pour nous retrouver à l’air libre. Sur le parking de cet ensemble de petits immeubles, nos regards ont erré sur les fenêtres allumées ; autant de signes de vies simples, mais qui avaient parfois plus de grandeur et de dignité que des existences plus nobles.

			— On va chez toi ou chez moi ?

			Nous étions près de sa voiture, un coupé Austin. Avant de répondre, j’ai écarté un pan de son imper. C’était un réflexe stupide ; je me comportais comme si j’évaluais une marchandise, mais elle m’a laissé faire. J’ai vu son bas-ventre rasé à l’exception d’un étroit triangle de poils. Elle a d’elle-même ouvert le haut de l’imper pour me montrer sa poitrine relativement menue. En fait, je n’avais pas besoin de ça pour me décider ; et elle a ri quand je lui ai dit que je la suivrais n’importe où.

		

	

CHAPITRE II




Nous avons décidé d’aller chez elle et nous nous sommes engagés sur l’avenue, en direction d’un de ces pavillons construits à la chaîne qui avaient vu le jour lorsque les classes ouvrières avaient pu accéder à un niveau de vie relativement meilleur. D’un quartier à l’autre, c’était la même tristesse d’une ville ouvrière, et rien ne pouvait l’atténuer.

Au volant de ma propre voiture, je me disais, en suivant la petite Austin de la fille, que nous étions tous semblables, ici dans cette banlieue. Au fond, une seule chose nous intéressait vraiment, le sexe. La meilleure preuve, c’était ce regret qui m’habitait, de la suivre au lieu d’être monté dans l’Austin avec elle, pour avoir l’occasion de la peloter pendant qu’elle conduisait. J’avais éjaculé dans sa main, il y avait quelques minutes de cela, et cependant je bandais déjà, comme si elle ne m’avait pas soulagé.

Elle s’est garée devant l’une des pavillons. J’étais déjà dehors, devant sa portière, alors qu’elle n’était pas encore sortie. C’était tout sauf innocent. Quand elle est descendue, inévitablement, elle a d’abord posé le pied gauche au sol et écarté les cuisses. Les pans de son imperméable ont glissé sur les côtés. La fente de son sexe aux lèvres encore séparées, comme si son excitation s’était maintenue, est apparue. Dans l’entrée, elle m’a expliqué par la suite qu’une de ses tantes était décédée et lui avait légué la maison. Ce n’était pas un héritage de grande valeur, mais au moins elle avait un toit au-dessus de la tête. Ici, rien n’était différent des habitations voisines : un couloir au papier peint fané, un escalier étroit et raide au fond, mais tout était propre et il régnait une discrète odeur d’encaustique.

La fille s’est jetée contre moi, me bouchant la vue, plaquant une bouche avide sur la mienne, fouillant mes cheveux de ses doigts.

— Avant de te rencontrer, je n’avais pas fait l’amour depuis trois semaines...

J’étais bien incapable de lui répondre, parce que sa langue me fouillait, alors que ses mains descendaient jusqu’à ma braguette. Elle l’a tâtée, évaluant le volume de ma queue.

— Ben dis donc, tu as drôlement envie, toi aussi !

Le temps de dégager ma bite, et elle s’est accroupie à mes pieds. Elle est descendue jusqu’à mon sexe. Elle m’a gardé un moment dans sa bouche, enfoncé à moitié, me forçant à une sorte d’immobilité, comme si elle voulait s’enivrer de cette sensation. Elle avait les yeux clos. Ensuite, se dégageant, elle m’a fait tomber sur la moquette. Avec un petit rire salace, elle s’est perchée sur moi et a ôté son imper. C’était la première fois que je la voyais toute nue, avec son visage osseux et cependant plein de charme, mais aussi sa poitrine menue, sa taille fine, ses côtes apparentes contrastant avec ses hanches pleines et sa croupe lourde. Elle était assise sur mes cuisses, sa fente, d’où suintait un filet blanchâtre, frôlant mon gland. Elle avait une expression ravie qui contrastait avec son visage terne quand mon regard s’était posé sur elle pour la première fois. Elle était heureuse d’avoir trouvé quelqu’un.

Elle a massé l’extrémité de ma queue contre sa vulve.

— Tu fais quelque chose demain ? m’a-t-elle demandé.

— Non, je n’ai rien de prévu.

Nous n’avions pas besoin de grandes explications. Tout comme nos copains et nos copines, nous n’avions qu’une seule distraction : le cul. Ça faisait du bien, et ça ne coûtait rien. De toute évidence, elle envisageait un week-end fait de séances de baise jusqu’à l’épuisement ; une manière d’oublier ce monde gris dans lequel nous étions nés, et que nous ne quitterions jamais.

Elle a saisi ma queue. Ce n’était pas pour l’enfoncer en elle mais simplement pour frotter mon gland contre la chair de son pubis. J’ai perçu la douceur de sa peau là où elle était lisse, et la légère irritation que me procuraient ses poils, à côté. Ça me donnait des sensations on ne peut plus excitantes. Elle n’était apparemment pas en reste, parce qu’elle commençait à se tortiller sur moi.

Elle a promené la tête de mon sexe de plus en plus bas, en prenant d’abord soin de ne pas la mettre en contact avec les bords de sa fente, sans doute pour ne pas précipiter son orgasme. Un rictus sur son visage trahissait son plaisir. Elle mouillait de plus belle, et les filets commençaient à s’accrocher sur ma queue, faisant comme une espèce de toile d’araignée.
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